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Présentation de l'éditeur

Après la mort du roi, la jeune princesse Kalyi et le royaume d’Aneira sont placés entre les mains de deux hommes prêts à tout pour s’emparer du pouvoir : Numar, le régent, avide d’assurer la suprématie de la maison de Solkara et Pronjed, le premier ministre Qirsi, à la solde de la conspiration. La gloire du peuple Qirsi va enfin rayonner sur l’ensemble des Terres du Devant. Tout ne semble plus qu’une question de temps.

Toutefois, en Eibithar comme en Aneira, les prémices d’une contre-offensive s’annoncent. Si la lutte contre la conspiration s’organise, elle reste cependant éparpillée… Les manigances du Tisserand, bien plus destructrices que les guerres civiles qu’il tente de fomenter, doivent être contrées. Grinsa est le seul à pouvoir s’opposer à Dusaan. Mais avant le combat décisif entre deux magiciens que tout oppose, le destin des Terres du Devant repose sur une des quatre femmes engagées dans l’action. Comme dans la légende, l’une d’entre elles aura un rôle déterminant pour la gloire du peuple Qirsi ou… pour sa perte.



Cadet de quatre enfants, DAVID B. COE a grandi à la frontière de New York. Il est diplômé d’histoire de l’université de Stanford. Auteur de plusieurs romans de fantasy, il habite dans le Tennessee avec sa femme et ses deux filles.
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Pour Bill, Liz et Jim.
Maintenant, ils doivent le lire…
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1

Solkara, Aneira


Tebeo, tel un fougueux destrier de Sanbiri trop longtemps captif, arpentait nerveusement la pièce. Le simple fait qu’il soit debout prouvait l’amélioration de son état. Depuis l’empoisonnement, il n’avait jamais été aussi vif. Son visage pourtant restait pâle et amaigri. Et s’il avait repris des forces, il n’avait pas encore retrouvé l’appétit.

Evanthya le regardait, attendant les questions qu’il posait invariablement depuis cette nuit terrible dans les appartements de la reine. Comment se portait Chofya, Brall, Fetnalla, les autres ? Chaque jour, c’était devenu une sorte de rituel, une façon pour le duc de s’assurer qu’il n’était pas qu’une simple victime des ambitions perverses de Grigor. Parmi les ducs, il était celui qui s’en était le mieux sorti. Bien qu’il se réjouît de sa chance, Evanthya devinait qu’il se sentait coupable.

La rafale des questions commença. La ministre transmit à son duc ce qu’elle savait des malheureux qui avaient bu le vin pollué. Il semblait sûr à présent que ceux qui avaient survécu à la première nuit suivant l’empoisonnement n’en garderaient aucune séquelle. Brall avait quitté le lit ce matin, et fait une courte promenade dans les couloirs du château. Fetnalla bien qu’encore faible, comme tous les Qirsi atteints, se remettait rapidement. La reine qui était restée si longtemps entre la vie et la mort avait enfin ouvert les yeux la veille, au grand soulagement des médecins qui avaient craint qu’elle ne sortît jamais de l’inconscience. Depuis, chaque heure la voyait plus vigoureuse.

Ils avaient eu de la chance, si un mot pareil pouvait être employé en de telles circonstances, de ne perdre que deux ducs, Bertin de Noltierre et Vidor de Tounstrel, ainsi que les Premiers ministres de Kett, Rassor et Bistari, tous décédés le soir même. C’était beaucoup, c’était trop, mais le bilan eût pu être bien plus lourd.

— Avons-nous des nouvelles de Numar ? interrogea le duc lorsque Evanthya lui eut confié ce qu’elle savait des victimes de Grigor.

— Non, monseigneur, aucune. À mon avis, il attendra que le sort de son frère soit décidé avant de se proposer officiellement pour la régence.

— Le sort de Grigor est décidé depuis la nuit où il a versé le poison.

— Bien sûr, monseigneur. Mais il est toujours en vie et, tant que c’est le cas, la maison reste sous son autorité.

Tebeo grimaça, mais fut contraint de l’admettre.

— Que pensez-vous qu’il va faire ?

— Je crois qu’il va attendre l’exécution de Grigor, alors il répondra à notre requête. S’il avait eu l’intention de refuser, il l’aurait déjà fait. Il attend parce qu’il a l’intention de dire oui.

Le visage de Tebeo s’éclaircit légèrement.

— Vous devez avoir raison, reconnut-il. La reine a-t-elle annoncé la date de la mise à mort de Grigor ?

— Pas que je sache, monseigneur. Elle ne devrait pas tarder à nous le faire savoir.

— Je veux qu’on me le dise. Je veux être là. Je veux le voir mourir !

Il prit une profonde inspiration.

— Pouvez-vous poser la question au Premier ministre ? reprit-il d’un ton plus posé.

Evanthya n’hésita qu’une très brève seconde.

— Bien sûr, monseigneur.

— Vous semblez peu enthousiaste.

Pronjed la haïssait et elle avait peur de lui.

— Non, monseigneur, répondit-elle néanmoins. Je vais aller le voir. Je vous tiendrai au courant.

Elle quitta son fauteuil.

— Y a-t-il autre chose que je puisse faire, monseigneur ?

— Non, Evanthya, merci.

Elle se dirigea vers la porte. Elle allait ouvrir lorsque le duc la rappela. Elle se tourna. Tebeo avait cessé ses allées et venues. Il l’observait.

— Doutez-vous du Premier ministre parce qu’il est sorti indemne de cette atrocité ?

Malgré le frémissement qui la parcourait, la ministre sourit.

— Moi aussi, monseigneur. Je suis mal placée pour reprocher sa bonne fortune à Pronjed.

— Je sens pourtant que vous le faites.

Elle voulait d’abord en parler avec Fetnalla. Elle l’aurait déjà fait si la gêne qui s’était installée entre elles avant l’empoisonnement n’avait pas persisté. Elles s’étaient vues ces derniers jours. Evanthya avait passé beaucoup de temps au chevet de Fetnalla à lui parler, à l’aider à se nourrir alors que la ministre d’Orvinti était trop faible pour y parvenir seule. Mais leurs conversations restaient difficiles. Elles n’avaient pas été capables de discuter de Pronjed, de Grigor ni des sujets qui avaient provoqué leur dispute.

Tebeo, en dépit de toutes ses qualités, demeurait un noble Eandi : fier, mais aisément terrorisé à l’évocation de la conspiration. Il avait toutefois fait preuve d’amitié à son égard. Elle lui devait une réponse honnête.

— Je trouve curieux qu’il n’ait pas porté sa timbale à ses lèvres, reconnut-elle alors. Je n’ai pas bu...

Elle s’interrompit, les joues rouges.

— Parce que Fetnalla et moi levons toujours un toast personnel dans ces occasions. Elle a oublié ce soir-là, pas moi. J’attendais de croiser son regard avant de boire. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi Pronjed a hésité.

— Vous le soupçonnez de faire partie de la conspiration ?

— Je n’ai aucune preuve.

— Mais vous le soupçonnez.

Elle se tut avant d’acquiescer. Tebeo fit un pas vers elle.

— Evanthya, j’ai besoin de savoir tout ce que vous savez sur ce mouvement qirsi. Même si, aujourd’hui, il n’est pas coupable, le simple fait que vous vous posiez des questions sur le Premier ministre de Chofya me dit que l’heure est venue d’évoquer le sujet devant le Conseil des Ducs et la reine.

Il avait raison. L’heure avait même depuis longtemps sonné. Pourtant, que pouvait-elle lui dire ? Qu’elle avait engagé un homme pour assassiner le seul Qirsi dont elle savait qu’il appartenait au mouvement ? Qu’elle et Fetnalla avaient pris sur elles de combattre les traîtres qui se cachaient parmi leur peuple ? Un cycle plus tôt, elle jugeait que c’était un pas nécessaire, une façon contestable mais justifiée pour les Qirsi, qui considéraient les Terres du Devant comme leur patrie et les Eandi comme leurs amis, de porter un coup à leurs ennemis. À la lumière des derniers événements, ses doutes étaient devenus trop lourds. Elle pouvait à peine se résoudre à s’en ouvrir à Fetnalla, encore moins à son duc. Trop de gens étaient morts. Elle avait engagé un tueur comme elle aurait acheté un vêtement au marché de Dantrielle. Cette initiative lui paraissait aussi cruelle et arbitraire que l’empoisonnement dont ils venaient d’être victimes. Il lui semblait être un archer qui, après avoir lancé inconsidérément son trait, le regardait impuissant et effrayé fondre sur sa cible.

— J’en sais tellement peu sur la conspiration, monseigneur. Je vous ai déjà dit tout ce que je pouvais.

— Je sais, répondit Tebeo ravalant sa déception, mais je devais vous poser la question.

Elle aurait voulu lui venir en aide. Témoin de la façon dont Brall, surtout ces derniers temps, traitait Fetnalla, Evanthya appréciait son duc plus que jamais. Ce fut sans doute la raison pour laquelle elle poursuivit.

— Ce que je peux vous assurer, monseigneur, c’est que ceux qui dirigent la conspiration ne sont pas à court de moyens. Ils possèdent beaucoup d’or. J’ai entendu dire que ceux qui travaillent pour eux sont grassement récompensés.

Elle n’avait pas oublié l’expression de l’assassin quand elle l’avait payé. Quatre-vingt-dix qinde, tout l’or qu’elle et Fetnalla avaient pu rassembler. Il s’était, très clairement, attendu à plus.

— Savez-vous d’où vient cet or ?

— Non, monseigneur.

— Nous devons le découvrir. Une fois que nous le saurons, nous en saurons bien plus sur les chefs du mouvement.

— Oui, monseigneur.

Ils restèrent silencieux. Tebeo était plongé dans ses réflexions. Evanthya attendait qu’il lui donnât la permission de partir. Il leva enfin les yeux vers elle.

— Je vous remercie, Premier ministre. Allez voir Pronjed, et tenez-moi au courant. Je compte sur vous.

Elle fit une courte révérence.

— À votre service, monseigneur.

La porte fermée, elle suivit le dédale des couloirs jusqu’à la chambre de Fetnalla. Elle ne frappa qu’une fois avant d’entrer.

Comme toutes les chambres de cette aile du château, celle-ci était petite et sombre, pourvue d’une unique et étroite fenêtre et d’une cheminée dont le feu qui brûlait dans l’âtre ne parvenait pas à réchauffer les murs.

Fetnalla était assise sur son lit. Une chandelle brûlait sur sa table de chevet. Son regard lointain était perdu sur la fenêtre. Voyant Evanthya, elle sourit et, d’un léger mouvement de tête, secoua sa torpeur.

— Je te dérange ?

— Non, je réfléchissais.

— À quoi ?

Elle haussa les épaules.

— Un peu plus tôt dans la matinée, Brall a discuté de l’empoisonnement avec le chirurgien du château. Il est venu me dire ce qu’il avait appris.

Evanthya s’assit sur le bord du lit.

— Le chirurgien lui a appris quelque chose d’intéressant ?

— Pas vraiment. Rien de plus que ce qu’on savait déjà. Il y avait du laurier-rose dans le vin, pas beaucoup, mais assez pour tuer certains d’entre nous.

— C’est curieux. Pourquoi Grigor a-t-il eu la main si légère ?

— C’est peut-être la seule dose qu’il a pu trouver, ou alors il n’a pas l’habitude des poisons et se sera trompé.

Les deux éventualités étaient plausibles. Evanthya avait pourtant du mal à oublier la véhémence des dénégations de Grigor dans la salle du conseil. Même à cet instant, elle avait senti autre chose que les mensonges désespérés d’un coupable pris sur le fait. Cette nouvelle information ne faisait qu’accroître ses doutes.

— Tu as encore ce regard, Evanthya.

Elle dévisagea la jeune femme, heureuse de l’entendre employer son prénom.

— Quel regard ? sourit-elle.

— Celui que tu as quand tu t’apprêtes à semer le trouble. Au fond, tu ne crois pas en la culpabilité de Grigor, n’est-ce pas ?

— Pourras-tu me pardonner ? demanda-t-elle brusquement en écartant, pour l’instant, la question de son amie. Pourras-tu... m’aimer encore ?

Fetnalla posa la main sur celle d’Evanthya.

— Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Tu devrais le savoir. Quant au reste, je pense que c’est à moi de te demander pardon.

Evanthya se pencha et déposa un baiser sur les lèvres de son amie. Elle aurait voulu la prendre dans ses bras, la serrer contre elle, l’embrasser plus profondément, mais pas ici. Pas dans la chambre où elle avait failli mourir.

— Tu m’as manqué, murmura-t-elle.

— Je sais. Tu m’as manqué, toi aussi.

Elles s’embrassèrent de nouveau.

— Maintenant, réponds-moi, reprit Fetnalla en inclinant comme à son habitude son visage souriant. Que penses-tu de Grigor ?

— Je ne sais pas, avoua Evanthya en reprenant la main de la jeune femme. Tebeo vient de me demander si Pronjed fait partie de la conspiration. J’ai bien été obligée de reconnaître que c’est possible.

— Brall m’a posé la même question, comme il l’a fait à la mort de Carden. Je pense comme toi que c’est, en effet, une possibilité.

— Alors Grigor ne ment peut-être pas en clamant son innocence.

— C’est vrai, reconnut Fetnalla. Mais souviens-toi, Grigor ne prétend pas seulement être innocent. Il accuse Numar, pas Pronjed. Et personne ne le croit.

— Je ne sais pas quoi penser, répéta Evanthya en secouant la tête. Tu crois toujours que Grigor est coupable ?

— Je crois, commença Fetnalla comme si elle pesait soigneusement ses mots, qu’avec tout ce qui se passe dans les Terres du Devant depuis un certain temps, il est facile d’oublier que, parfois, ceux qui apparaissent coupables le sont vraiment.

— Et Pronjed ?

— Comme tu l’as toi-même un jour souligné, on ne peut faire confiance à aucun des deux. Serais-tu étonnée d’apprendre que l’un est un meurtrier et l’autre un traître ?

Evanthya se sentit rougir. Fetnalla faisait référence au soir de leur dispute, quand elle avait contredit Fetnalla devant leurs ducs respectifs.

— Non, je ne pense pas.

— Mais ce serait bien d’en être sûre, poursuivit Fetnalla sur le même ton léger.

Ayant soulevé leur différend, elle semblait pressée de le dépasser.

— Il est temps que nous découvrions le moyen de savoir en quel Qirsi nous pouvons avoir confiance et desquels nous méfier.

C’était évident. Evanthya s’était répété la même chose des douzaines de fois. Mais aujourd’hui, la réponse lui parut si claire qu’elle se dressa sur ses pieds.

— Que se passe-t-il ? interrogea Fetnalla inquiète.

Elle savait même où s’informer. Avec un tout petit peu de chance, l’homme la cherchait déjà.

— Il y a peut-être un moyen, fit-elle avec empressement.

Elle se baissa, déposa un baiser sur le front de Fetnalla et se précipita vers la porte.

— Je vais revenir.

— Où vas-tu ? lui demanda son amie tandis qu’elle franchissait déjà le seuil.

— En ville, reprendre une conversation commencée il y a quelques jours.

 

Pour autant qu’on lui demandât son avis, Tavis jugeait qu’ils étaient restés trop longtemps à Solkara. L’assassin n’était pas là. Il était peut-être venu, mais ils n’en avaient aucune preuve. Personne, parmi tous ceux qu’ils avaient interrogés, n’avait entendu parler de l’assassin. Personne sauf la ministre qirsi qu’ils avaient rencontrée le premier jour de leur arrivée dans la Cité royale. Et elle avait nié le connaître. Le Glaneur semblait pourtant convaincu qu’elle mentait, il la soupçonnait même de lui avoir parlé chez elle, dans la ville de Dantrielle. Voilà où ils en étaient : coincés à Solkara à cause du vague instinct d’un Tisserand, contraints de dépenser l’or des Curgh pour une chambre dans une auberge qirsi où le père de Tavis n’aurait jamais daigné s’asseoir, encore moins dormir, dans le seul espoir de revoir et questionner de nouveau la ministre de Dantrielle.

Leur rencontre remontait à plusieurs jours. Le même soir, la reine, plusieurs ducs d’Aneira et leurs ministres qirsi avaient été empoisonnés. Pour ce que Tavis et Grinsa en savaient, le Premier ministre de Dantrielle pouvait très bien être morte, victime de l’ambition de Grigor.

Tavis avait évoqué cette éventualité devant Grinsa après qu’ils eurent entendu la nouvelle se répandre dans les rues de la ville. Mais le Glaneur, les yeux levés sur la muraille du château comme s’il pouvait la voir à travers les pierres, avait écarté cette suggestion d’un hochement de tête.

— D’après ce que les gens racontent, les victimes, Eandi comme Qirsi, sont plus âgées. Evanthya est une femme jeune. Même si elle a été touchée, je suis sûr qu’elle survivra. En outre, ajouta-t-il avec un regard pour Tavis, le moment est mal choisi pour un noble eibitharien de se faire prendre au moment de glisser en douce hors de la Cité royale d’Aneira.

Il ne pouvait rien dire. Alors ils restaient en ville, traînaient sur les places de marché le jour et dans les tavernes la nuit, nouant des contacts avec les habitués dont ils espéraient, au bout du compte, gagner la confiance. Ils ne posèrent plus de questions sur l’assassin, du moins pas pendant quelques jours, mais Grinsa suggéra à Tavis de ne plus chercher à cacher ses cicatrices.

— Qu’on les voie, dit-il au jeune seigneur. Que les gens s’interrogent sur les blessures et la lame qui les a causées.

Tavis trouva d’abord les regards et les questions presque impossibles à supporter. Chaque sourcil que soulevait la découverte de son visage, chaque sifflement émis entre les dents serrées qui accueillait son arrivée dans une auberge, chaque remarque stupide – « On dirait que ce gosse a fait la guerre » ; « Je ne savais pas que les brigands avaient la main si lourde » ; « Quelle pitié ! Il devait être beau avant » – ravivaient sa douleur d’avoir perdu Brienne et le souvenir pénible des horreurs qu’il avait endurées dans le cachot de Kentigern.

Il comprenait pourtant le raisonnement de Grinsa. Pousser les hommes et les femmes qu’ils croisaient dans les tavernes à parler de l’assassin était difficile. S’ils gagnaient leur confiance, les laissant croire que le chanteur était responsable des blessures de Tavis, ils pourraient peut-être apprendre quelque chose sur l’homme et l’endroit où il se cachait.

Le dernier jour du cycle, et de l’année, était venu et ils n’avaient rien glané. Après une nouvelle nuit inconfortable dans la minuscule chambre qu’ils louaient, Tavis, fatigué, sentait sa patience à bout.

— L’argent de mon père ne va pas durer éternellement, ragea-t-il sans se soucier de masquer sa contrariété.

Ils avançaient entre les chariots des marchands.

— Tous les qinde distribués à droite et à gauche ne nous ont rien apporté.

Grinsa scrutait la place du marché, trop absorbé par sa vaine recherche de la ministre pour le regarder.

— Qu’on les dépense ici ou ailleurs ne change rien, fit-il. À moins que vous ne soyez disposé à coucher dans les bois.

— Les neiges arrivent, grogna Tavis. Elles ont certainement commencé à tomber au nord, et vous parlez de dormir dans les bois ?

Le Glaneur, sans pour autant se tourner vers lui, sourit.

— Comme vous le soulignez, l’or de votre père n’est pas éternel. Il vous faudra bientôt choisir entre les bois ou un travail rémunéré.

Tavis étouffa un juron. Aucune de ces deux possibilités, pourtant inévitables, n’avait de quoi le réjouir.

— Trouvons l’assassin et finissons-en. Si je dois supporter les neiges, autant que ce soit dans mon château.

Son retour à Curgh, si jamais il y revenait un jour, n’aurait pas lieu cette année. Ils le savaient tous les deux. Grinsa eut la délicatesse de ne rien dire.

Ils arpentèrent les marchés une bonne partie de la matinée, saluant les passants qu’ils avaient rencontrés dans les tavernes et s’arrêtant pour bavarder quelques instants avec les marchands qu’ils avaient déjà croisés. Ni Grinsa ni Tavis ne firent référence à l’assassin. Ni l’un ni l’autre ne posa de question. Malgré son souci pour leur argent, Tavis sentait que Grinsa n’avait pas la moindre intention de quitter Solkara. Il le voyait aussi scruter les rues sans relâche, même quand il riait avec les colporteurs.

À midi, ils avaient traversé une bonne partie de la ville. Quand les cloches se mirent à sonner, ils s’arrêtèrent, hésitant entre un repli vers leur auberge ou acheter de quoi manger à l’une des boutiques ambulantes.

Tavis, qui avait mal aux pieds, s’en ouvrit à Grinsa dans l’espoir qu’ils retournassent à l’auberge.

— Cela nous coûtera moins cher de manger dehors, affirma le Qirsi. Si vous êtes vraiment inquiet quant à l’or de votre père...

Il ne termina pas sa phrase. Avant que Tavis ne puisse répondre, un bruit de pas léger se fit entendre derrière eux.

— Je pensais que vous seriez plus difficiles à trouver. Des hommes comme vous traversent d’habitude les villes avec plus de discrétion.

Ils firent volte-face. Le Premier ministre de Dantrielle se tenait devant eux. Elle tenait une dague à la main, mais si proche de son corps qu’en dehors d’eux, personne ne pouvait la voir. Ses yeux brillants et dorés étaient fixés sur Grinsa. Elle avait l’air sévère.

— Je suis heureux de voir que vous allez bien, déclara aimablement Grinsa. La nouvelle de l’empoisonnement m’a beaucoup inquiété.

La femme, sans que changeât le regard de ses yeux, éclata de rire.

— Vraiment ?

— Oui. J’espère que votre duc est hors de danger.

— Il l’est, répondit-elle après une brève hésitation. Merci.

Les yeux de Grinsa glissèrent jusqu’à son arme.

— Est-ce à notre intention ?

Elle pâlit.

— C’est pour me protéger.

— De nous ?

— Oui.

— Me croiriez-vous si je vous dis que vous n’en avez nul besoin, que nous ne vous voulons aucun mal ?

— Non.

Le Glaneur haussa les épaules, mais Tavis comprit qu’il était troublé.

— Très bien, fit-il. Cette rencontre est-elle due au hasard ou étiez-vous à notre recherche ?

— Je vous cherchais. Je veux vous poser quelques questions.

— Pouvez-vous me donner une seule raison de vous répondre ? Vous ne faites preuve d’aucune confiance à notre égard, vous ne me croyez pas quand je vous dis que je m’inquiétais pour votre santé, et vous me menacez d’une arme. M’offrez-vous quelque chose en échange, ministre ?

— Je vous offre la liberté de poursuivre votre route. Je pourrais très facilement vous faire arrêter comme membres de la conspiration qirsi. Je suis sûre que les gardes des cachots de Solkara n’auront aucun mal à vous arracher les réponses aux questions que je veux vous poser. Mais leurs méthodes seront beaucoup moins douces, je le crains, que les miennes. Une heure entre leurs mains et cette lame vous semblera aussi douce qu’une plume.

La simple évocation des cachots fit frémir Tavis. Il ne croyait pas à sa menace, mais le souvenir de son séjour dans les prisons de Kentigern était trop frais à sa mémoire pour y rester indifférent.

Grinsa, les yeux sur la ministre, posa une main rassurante sur l’épaule du jeune homme.

— Je ne pense pas que vous vouliez nous faire arrêter. Vous n’avez aucune preuve pour nous accuser de conspiration, à moins que vous ne fassiez allusion à notre enquête sur le chanteur eandi. Auquel cas, vous serez vous-même obligée de vous expliquer sur vos liens avec lui. Et je doute fort que vous soyez prête à le faire.

La femme ouvrit la bouche puis la ferma. La main qui tenait le couteau se baissa.

— En fait, ministre, nous serions heureux de répondre à vos questions, si vous acceptez de répondre aux nôtres.

— C’est impossible.

— Alors, appelez les gardes de Solkara, ou préparez-vous à utiliser votre arme. Parce que vous ne disposez d’aucun autre moyen pour nous contraindre à vous confier quoi que ce soit.

La ministre le dévisagea, jaugeant ses possibilités. Tavis, sûr qu’elle allait donner l’alerte, la vit serrer les doigts sur la garde de son couteau. Mais après ce qui lui sembla une éternité, son visage s’adoucit. Elle baissa les yeux sur son couteau et le rengaina.

— Je ne peux pas tout vous dire, murmura-t-elle. Mais je répondrai à certaines de vos questions.

— Cela me semble équitable, se résolut à admettre Grinsa. Où allons-nous ?

Elle jeta autour d’elle un regard incertain.

— Vous ne voulez pas être vue en notre compagnie, mais vous ne nous faites pas assez confiance pour aller dans un endroit privé.

La ministre croisa son regard.

— Vous êtes perspicace, n’est-ce pas ?

— Je sais ce que j’éprouverais à votre place. Pourquoi ne pas aller à l’auberge où nous nous sommes parlé la première fois ? Nous serons tranquilles et l’aubergiste garantira votre sécurité.

— D’accord.

Elle désigna l’autre côté de la place.

— Après vous.

Ils marchèrent en silence. La ministre les suivait, comme si elle s’attendait à les voir disparaître d’une seconde à l’autre. Tavis n’était pas sûr de lui témoigner plus de confiance qu’elle en montrait à leur égard. Elle n’avait pas seulement une arme, elle était qirsi. Qui savait les pouvoirs qu’elle possédait ? Grinsa semblait parfaitement détendu de lui offrir son dos. Une fois de plus, le jeune homme se félicita de voyager en compagnie d’un Tisserand.

L’auberge s’appelait la Colombe Grise, comme de nombreux établissements qirsi, à cause de la pâleur des sorciers qui venaient boire et manger en compagnie des leurs. Les cloches de midi venaient de sonner. La salle était bien plus pleine qu’à leur précédente visite. On les verrait ensemble, mais l’affluence étoufferait le bruit de leur conversation. Ils franchirent la foule des cheveux-blancs jusqu’à une table encore vide, dans le fond de la grande salle. La ministre semblait mal à l’aise. Elle regardait sans cesse autour d’elle, comme si elle craignait à tout instant d’être reconnue.

— Voulez-vous que nous allions ailleurs ? lui proposa Grinsa d’une voix juste assez forte pour couvrir le brouhaha.

La ministre refusa de la tête. Elle s’assit, à l’instar de Grinsa et Tavis. Ils restèrent silencieux. Une servante finit par arriver, les mains chargées de bols de ragoût fumant et d’une miche de pain noir. Quelques instants plus tard, une autre approcha et déposa trois gobelets de vin rouge devant eux. Tavis se mit immédiatement à manger. Les deux Qirsi ne bougeaient pas. La ministre contemplait son assiette tandis que Grinsa la dévisageait.

— Vous croyez que nous faisons partie de la conspiration, déclara enfin le Glaneur en attirant son attention.

— Ce n’est pas le cas ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de vin.

— Vous le croyez parce que nous posons des questions sur le chanteur eandi. Celui qui est aussi un assassin.

La ministre replaça son godet sur la table d’une main tremblante. Quelques gouttes se répandirent sur le bois. Elle chercha sa serviette pour les essuyer, mais Grinsa la devança.

— J’ai compris, le jour où nous nous sommes vus, que vous le connaissiez aussi, poursuivit-il. Cela signifie-t-il que vous fassiez partie de la conspiration ?

— Non ! s’écria-t-elle en levant les yeux. Je n’ai rien à voir avec eux.

— Pourquoi devrais-je vous croire ?

— Je suis Premier ministre du duc de Dantrielle. Je le sers fidèlement depuis plus de cinq ans.

Grinsa haussa les épaules en souriant.

— Vous ne seriez pas la première ministre qirsi à trahir son duc.

— Mais je n’ai pas...

Elle s’interrompit pour l’observer attentivement.

— Vous ne pensez pas que je fais partie de la conspiration, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Répondez-moi.

Au bout d’un certain temps, Grinsa hocha la tête. Un sourire dansait sur ses lèvres.

— Non, je ne le crois pas, admit-il. Mais vous supposez, depuis notre rencontre, que c’est notre cas. C’était le meilleur moyen pour moi de répondre à vos soupçons.

— Vous maintenez toujours que vous n’avez rien à voir avec le mouvement ?

— C’est la vérité, soutint Grinsa. J’irai même jusqu’à affirmer que nous sommes les ennemis des Qirsi qui le dirigent.

La femme regarda Tavis, sans chercher à dissimuler la curiosité que lui inspiraient ses cicatrices. Luttant contre le désir de se détourner, le jeune homme endura l’examen aussi dignement qu’il put.

— Vous avez prétendu ce matin-là que c’est le chanteur qui lui a fait ça. Est-ce également vrai ?

Grinsa hésita.

— D’une certaine manière, oui. Il me semble avoir expliqué que le chanteur était responsable de ses cicatrices. Posé en ces termes, c’est plus près de la vérité.

— Voilà que vous entourez vos propos de brume.

— Peut-être, concéda Grinsa. Mais je ne peux vous en révéler plus sans mettre la vie de mon compagnon, et la mienne, en danger.

— Je vois. Alors nous n’avons plus rien à nous dire.

— Vous ne me croyez toujours pas.

— Détrompez-vous. Je ne sais pas pourquoi ; disons que je fais confiance à mon instinct. Il me souffle que vous n’êtes pas un traître.

— Alors pourquoi décidez-vous que notre conversation est terminée ? Si vous prétendez être du côté de ceux qui s’opposent à la conspiration...

— Bien sûr que je le suis ! Mais je cherche des informations sur le mouvement, sur ceux qui en font partie et vous n’avez, de toute évidence, rien à m’apporter.

— C’est exact, reconnut Grinsa. Mais je peux quand même vous aider. Je ne suis pas plus que vous proche des renégats qirsi. Nous sommes alliés dans ce combat, et j’ai besoin d’informations que vous possédez. Le chanteur, l’assassin, a tué pour les conspirateurs. Mon ami et moi devons le retrouver.

La jeune femme se détourna.

— Je ne peux rien pour vous.

— Vous pouvez me dire où vous l’avez rencontré, où il allait. Tout ce que vous pourrez nous apprendre nous sera utile.

— Vous ne comprenez pas, se défendit-elle faiblement. Je ne veux pas que vous le trouviez.

— Comment ?

Pris de court, il recula.

— Pourquoi ? demanda-t-il, stupéfait. Vous êtes amants, c’est ça !

La ministre éclata d’un rire si fort que les conversations s’arrêtèrent et que tous les regards se tournèrent dans leur direction. Le Glaneur rougit, mais elle n’y prêta aucune attention.

— Non, fit-elle lorsqu’elle se fut calmée. C’est loin, très loin d’être le cas.

— Alors pourquoi ?

Elle se tut et détourna les yeux. Tavis, convaincu qu’elle ne dirait rien, dut se rendre compte de son erreur.

— Je vais vous répondre, fit-elle après un long silence et d’une voix si basse que les deux compagnons durent se pencher pour l’entendre. Mais je ne vous donnerai aucun détail, aucun nom, aucun lieu. Il faudra vous contenter de ça, et de savoir que je dis la vérité et que j’ai l’intérêt du royaume à cœur.

Grinsa acquiesça. Tavis ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire d’autre.

— Je l’ai engagé. Je l’ai envoyé assassiner quelqu’un que nous soupçonnons de faire partie de la conspiration.

— Quoi ? s’exclama Tavis incapable de se contenir. Mais vous êtes folle ?

Il vit une fois de plus le regard de la jeune femme se rétrécir sur lui.

— Vous êtes d’Eibithar ! Je reconnais votre accent.

Tavis se sentit rougir violemment.

— C’est exact, soupira Grinsa. Notre quête à la poursuite de cet homme nous a conduits bien loin. Mais pour l’instant, cela n’a aucune importance. Nous voulons...

— Aucune importance ? répéta la ministre en élevant le ton. Il y a une minute, vous prétendez que nous sommes alliés et celle d’après je découvre que vous avez fait entrer un ennemi de mon royaume dans la Cité royale !

— Ce n’est pas un ennemi de votre royaume !

— Bien sûr que si, protesta Tavis.

Grinsa fit la grimace et secoua la tête.

— Je suis heureuse de voir qu’au moins l’un d’entre vous est honnête, constata la ministre.

— L’homme que nous cherchons est un ennemi des Qirsi et des Eandi, poursuivit le jeune homme en cherchant et soutenant le regard de la jeune femme. C’est un ennemi d’Eibithar, mais il est fort probable que ce soit lui l’assassin de votre duc de Bistari. Ce qui fait également de lui un ennemi d’Aneira. N’est-il pas concevable, ministre, qu’en ces circonstances les intérêts de nos deux royaumes, l’intérêt même des Sept Couronnes, soient les mêmes ?

Elle l’observa attentivement, comme si elle cherchait au-delà de ses cicatrices à percer son identité.

— Qui êtes-vous ?

Tavis faillit lui répondre. Durant une brève seconde, pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité, il se sentit comme le noble qu’il était, un homme dont la vie était centrée sur les cours et les exigences politiques. Avant Kentigern, il n’avait jamais beaucoup songé à ce que signifiait son rang. Ce n’était que maintenant, dépossédé de son titre et de son avenir, qu’il comprenait qu’il avait perdu bien plus que le confort, la richesse et le pouvoir. Il avait grandi dans la perspective d’être duc, peut-être roi. C’était sa destinée, une position dans laquelle il eût excellé.

— Son nom n’a aucune importance, intervint Grinsa en posant une main douce sur le bras du jeune homme. Mais ce qu’il dit est particulièrement sensé.

La ministre les dévisagea à tour de rôle avant d’acquiescer.

— D’accord. Il n’y a malheureusement rien que je puisse faire pour arrêter le chanteur. Je l’ai payé et je lui ai demandé de tuer. Je n’ai aucun moyen de le contacter et, même si j’en avais, je ne suis pas certaine que je le ferais. Nous sommes en guerre contre la conspiration et je ne vais pas chicaner sur le sang qui tache les mains de cet homme.

— Vous pouvez au moins nous renseigner sur la direction qu’il a prise de sorte qu’après qu’il aura rempli votre mission nous puissions le retrouver.

— Comment saurais-je si vous n’allez pas le découvrir trop tôt ? Avez-vous l’intention d’engager la conversation avant de vous venger ?

Le Glaneur plissa le front mais ne dit rien.

— Je ne le crois pas, reprit-elle. Je l’ai envoyé vers une des maisons d’Aneira, c’est tout ce que je vous révélerai.

— Autant dire rien, rétorqua Tavis.

— Au contraire. Vous savez qu’il est toujours en Aneira. Cela devrait vous être utile.

Tavis allait poursuivre, mais Grinsa en resserrant ses doigts sur son bras le contraignit au silence.

— Pouvez-vous nous apprendre quoi que ce soit sur la personne qu’il est chargé de tuer ?

La ministre vacilla.

— Comme quoi ?

— Vous avez dit tout à l’heure que vous soupçonniez cette personne d’appartenir à la conspiration. Mais vous n’en êtes pas sûre, n’est-ce pas ?

— Je le suis suffisamment.

À la raideur de sa réponse, et à la façon dont ses mains s’étaient remises à trembler, Tavis comprit qu’elle nourrissait des doutes.

— Si vous me donnez le nom de cette personne, je serais peut-être en mesure d’apaiser vos craintes, ou de vous proposer de traquer l’assassin pour l’arrêter avant de commettre l’irréparable : assassiner un innocent.

La ministre pâlit mais refusa.

— Non. Je viens de vous le dire, je suis suffisamment sûre de moi.

— Très bien, soupira Grinsa en s’adossant avec un soupir.

— Je dois partir, fit la ministre, on a besoin de moi au château.

— Bien sûr.

Elle se leva, mais ne quitta pas la table. Les yeux sur son gobelet de vin, elle semblait chercher quelque chose.

— Nous n’avons pas beaucoup avancé et j’en suis désolée. Je veux néanmoins vous assurer que je reconnais la sorte d’alliance qui nous unit et que j’espère que vous finirez par trouver votre chanteur.

— Merci, ministre. Que les dieux vous gardent, vous et votre duc.

Elle ne s’éloigna toujours pas.

— Ce premier matin, quand vous m’avez suivie jusqu’à cette taverne, vous avez tout fait pour que j’entende les questions que vous posiez au patron. Pourquoi ?

Grinsa, un léger sourire aux lèvres, haussa les épaules.

— Je n’ai pas besoin de vous expliquer ce que signifie être Glaneur. Je vous ai vue marcher dans les rues de Solkara avec votre robe de ministre. Je vous ai vue entrer dans cet endroit à cette heure matinale alors que vous auriez dû profiter de l’hospitalité de la reine. Il m’a paru évident que vous étiez quelqu’un qu’il fallait que je rencontre.

Elle pesa cette réponse puis, après un certain temps, acquiesça. Son regard s’attarda sur Tavis. Renonçant à dire ce qu’elle avait sur le cœur, elle leur offrit un faible sourire et s’en alla.

Tavis et le Glaneur la regardèrent s’éloigner en silence. Bien après son départ, ils restèrent muets, préférant leur repas à des commentaires pour l’instant inutiles.

Ce ne fut que dehors, lorsqu’ils eurent déposé les quelques pièces de leur déjeuner et franchi la porte, que Grinsa prit la parole.

— Il semble que rien ne nous retienne plus à Solkara.

— Vous êtes sérieux ?

Le Qirsi se tourna vers lui.

— Je croyais que vous seriez content.

— Je le suis, simplement je m’étonne.

— Le chanteur n’est pas là, expliqua Grinsa, et même si la personne qu’Evanthya lui a désignée est ici, aucun assassin ne se risquerait à commettre un meurtre dans la Cité royale après tout ce qui vient de s’y dérouler. Nous n’avons qu’à rentrer à l’auberge, prendre nos affaires, réunir quelques provisions et partir.

Il contemplait la place du marché à la recherche du marchand auquel acheter leurs provisions quand, les yeux brusquement écarquillés, il lâcha un juron.

— Qu’y a-t-il ? demanda Tavis.

Grinsa s’élança d’un pas si rapide que le jeune homme dut courir pour rester à sa hauteur.

— Qu’y a-t-il ? répéta-t-il d’une voix plus forte.

— C’est Shurik.

— Shurik, ici ? Vous êtes sûr ?

Grinsa ne lui répondit pas. Un hennissement détourna le regard de Tavis. Au milieu de la foule, un cheval ruait et, dressé sur ses pattes arrière, se cabrait. Un Qirsi de petite taille s’efforçait de le calmer. Son regard effrayé n’arrêtait pas de revenir sur le Glaneur et son compagnon. Il lui fallut un certain temps, mais Tavis finit par reconnaître le Premier ministre de Kentigern, l’homme qui avait trahi Aindreas au profit du duc de Mertesse.

La terreur se lisait dans ses yeux pâles, et il scrutait la place du marché comme s’il cherchait désespérément de l’aide ou un abri, mais ce qu’il fit stupéfia le jeune seigneur.

— Gardes ! hurla-t-il le doigt frénétiquement tendu sur Tavis et le Glaneur. Soldats de Solkara ! Cet homme est un seigneur eibitharien venu tuer notre reine ! Arrêtez-le !

Grinsa se figea instantanément.

— Par ici ! s’exclama-t-il en poussant Tavis sur la gauche.

Ils franchirent un amoncellement de badauds, de chariots et de marchands. Il n’y avait pas de gardes. Bien que Tavis entendît les cris de Shurik, il ne voyait aucun uniforme.

— Où allons-nous ? demanda-t-il en s’efforçant de suivre le Glaneur.

— Nous n’avons pas le temps de rejoindre le sanctuaire, mais nous ne sommes pas loin de la porte sud. J’espère atteindre la forêt avant que l’alerte n’arrive jusqu’aux remparts.

À l’extrémité de la place du marché, ils franchirent une ruelle, coupèrent un terrain communal où paissaient, serrés les uns contre les autres, des chèvres et des moutons. Tavis entendait toujours des cris. Une cloche se mit à sonner.

La porte, une arche ouverte dans le mur d’enceinte, était devant eux. Le bruit de la cloche avait attiré plusieurs soldats qui, épée en main, s’étaient rassemblés devant. Presque aussitôt, la cloche de cette porte se mit elle aussi à sonner.

Grinsa lâcha un juron et s’arrêta pour examiner les environs.

Les gardes ne pouvaient pas savoir pourquoi l’alerte avait été donnée, ni qui ils devaient arrêter, mais ils ne laisseraient sortir personne.

— Restez près de moi, fit le Glaneur. Accrochez-vous à mon manteau.

Il n’avait pas achevé ses ordres que, tourbillonnant comme des spectres envoyés du Royaume de Bian, des filaments de brume s’élevaient du sol. Très vite, Tavis ne distingua plus le mur, ni les soldats. Fermement accroché à la pelisse du Glaneur, il avança. Il entendit croître les voix des gardes. Supposant qu’ils se dirigeaient vers la porte, il se tut et se laissa guider.

Grinsa sortit son couteau. Tavis l’imita. Voyant cela, le Glaneur s’arrêta, et lui souffla :

— Ne l’utilisez qu’en dernier recours, je préfère passer sans qu’ils le sachent.

Tavis acquiesça et ils reprirent leur progression.

Quelques secondes plus tard, Tavis sentit un frôlement sur sa joue. La brume frissonna et s’éclaircit légèrement. Ils étaient devant la porte. Quatre soldats bloquaient la sortie, épée tendue. Les yeux écarquillés, ils tentaient de percer le brouillard.

— Ici ! cria l’un d’entre eux en dirigeant sa lame vers les fuyards.

Le vent mourut et la brume devint à nouveau impénétrable. Grinsa murmura une imprécation. Tavis entendit un bruit étrange ou, plus exactement, une succession rapide de quatre bruits identiques. Un fracassement de métal.

— Frappez bas, dit Grinsa d’une voix tendue.

Aussitôt, il se précipita en avant et Tavis, arrondissant le dos en fit autant. Brusquement, un garde, grand et musclé, apparut devant lui. Il était bien plus vigoureux que Tavis. Dans un combat loyal, Tavis n’aurait pas eu la moindre chance. Mais l’homme brandissait la garde tronquée de son épée. Il ne vit Tavis qu’au dernier moment. Le jeune homme le percuta en pleine poitrine et le soldat, pris de court, s’effondra sur le sol. Tavis chancela, mais poursuivit sa course. Grinsa était à ses côtés. Conjurant toujours plus de brume, il avait aussi créé un vent. Tavis l’entendait rugir sans qu’il les empêchât d’avancer. Le Glaneur avait soulevé une tempête en prenant soin de les maintenir à l’abri de son cœur.

— Voilà qui devrait les ralentir, hurla-t-il pour couvrir les mugissements de la tempête. Suivez-moi vers la forêt !

— Où allons-nous ?

— Loin de Solkara.

— Évidemment, s’exclama Tavis, mais où ?

Grinsa n’hésita pas une seule seconde.

— Vers le nord, à Mertesse. Je veux y être avant l’arrivée de Shurik.
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Thorald, Eibithar


Marston avait espéré rejoindre le château de son père à Thorald bien avant la fin du cycle lunaire. Il avait même promis à sa femme et à ses enfants d’être de retour à Shanstead pour la Nuit de l’Apogée. La distance qui séparait Kentigern de Thorald atteignait presque cent lieues. Aucune compagnie ne pouvait la couvrir en moins d’un demi-cycle, même lorsque le temps était clément. Les premières chutes de neige les avaient surpris et ralentis dans la Lande d’Eibithar ainsi qu’un vent du nord, froid et violent, alors qu’ils franchissaient à gué le Gave de Lothar. Tandis que les jours passaient, Marston avait redouté qu’ils n’atteignissent pas la rivière de Thorald avant le début du cycle de Qirsar et la nouvelle année.

En pénétrant dans la Forêt du Nord, il avait découvert des routes boueuses mais heureusement praticables. Ils purent augmenter l’allure. Les quatre jours suivants, il avait donc poussé ses hommes et leurs montures. Ne leur autorisant que le repos minimum, ils avaient avancé de nuit, éclairés par la pâle lumière des deux lunes. Tant et si bien qu’ils étaient arrivés en vue des célèbres remparts de Thorald et de ses doubles douves, la veille de la Nuit de l’Apogée. La plupart des festivités étaient passées. Marston avait depuis longtemps manqué la Nuit de Bohdan, la Nuit des Deux Lunes du cycle des dieux, au cours de laquelle familles et amis échangeaient des cadeaux et festoyaient ensemble au cours de formidables banquets. Mais lui et ses hommes seraient avec les leurs pour la dernière nuit du cycle et de l’année.

Selon les légendes associées aux Nuits de l’Apogée, la nouvelle lune du cycle de Bohdan n’offrait rien de redoutable. Après les festivités du cycle, la nuit où disparaissait au firmament l’astre dédié à ce dieu était une nuit de contemplation tranquille, de recueillement et de repos. Lorsque aucun astre ne brillait dans les cieux, les hommes les plus braves n’en préféraient pas moins être à l’abri de leur foyer.

Après avoir confié leurs montures au maître d’écuries, et s’être assuré que ses hommes seraient correctement logés dans l’aile est, la partie du château réservée aux invités, Marston franchit la seconde cour vers les appartements de son père. Une neige légère couvrait les jardins, et un vent froid, charriant les embruns de l’océan d’Amon ainsi que le cri d’une mouette solitaire, balayait les remparts.

En temps normal, Marston aurait convié Xivled, son ministre qirsi, à cette rencontre. Il le faisait d’habitude. Mais à Kentigern, Aindreas avait insisté pour qu’il n’assistât pas à leur conversation. Le duc s’était montré intransigeant dans sa condamnation du roi, et déraisonnable dans les demandes qu’il formulait à Thorald. Marston n’en estimait pas moins qu’il devait respecter, même ici, son souci de discrétion. Il n’avait, en outre, pas vu son père depuis longtemps. Compte tenu de la vitesse à laquelle la maladie s’emparait de son corps, il redoutait de le trouver plus affaibli que jamais. Autant qu’il le fît seul. Étant donné qu’il avait par ailleurs confié à Xiv, le temps de leur séjour à Thorald, une mission qui requérait la plus grande discrétion, il avait pu l’écarter sans le heurter.

Pénétrant dans la tour nord à l’angle du château, Marston hésita entre deux directions, la chambre de son père ou son bureau.

— Il est dans sa chambre, monseigneur, lui annonça un des gardes à voix basse.

— Il est donc si mal ? demanda Marston en se tournant vers l’homme.

Le soldat le dévisagea avant de baisser la tête et d’acquiescer.

Marston, l’estomac noué, resta silencieux. Il n’était pas prêt pour être duc, et encore moins préparé à perdre son père.

— Merci, murmura-t-il.

Il grimpa les marches jusqu’au premier couloir et se dirigea en hâte vers les appartements du duc. Son frère et lui avaient grandi à Shanstead ; leur père n’était venu à Thorald que sept ans et demi plus tôt, lorsque Filib l’Aîné, duc de Thorald et successeur d’Aylyn sur le trône d’Eibithar, avait trouvé la mort dans un accident de chasse. Marston et Chalton n’avaient passé leur Révélation ni l’un ni l’autre mais le fils du duc, Filib le Jeune, avait besoin d’un régent. Puisqu’il était l’héritier de la couronne, ses besoins dépassaient ceux des fils de Tobbar. Tobbar était souvent revenu à Shanstead au cours des années qui avaient suivi son installation à Thorald. Marston avait toutefois souffert de cette séparation. Le ressentiment qu’il nourrissait envers Filib, ce cousin qui lui avait volé son père, l’avait longtemps tenu éveillé, comme une vilaine blessure, pendant la nuit. Souvent, il avait souhaité sa mort.

Lorsque Filib avait été tué, de longues années après – tout le monde était alors convaincu qu’il avait été victime des bandits de grand chemin. Marston avait depuis longtemps dépassé sa jalousie puérile. Il avait alors dix-sept ans. Après sa Révélation, il avait assumé la baronnie de Shanstead et compris les rouages des cours eandi, comme les exigences dictées par les Règles de l’Ascension placées sur toutes les maisons majeures, particulièrement celle de Thorald.

Les nuits pourtant où il avait maudit le nom de Filib le hantaient encore. Il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine culpabilité. Aujourd’hui encore, il était incapable d’arpenter sereinement les couloirs du château de Thorald. Malgré le sang des Thorald qui courait dans ses veines, malgré toutes les années que son père avait passées ici, cette forteresse n’avait jamais été sa maison. Il serait bientôt duc. Chalton hériterait la baronnie et lui s’installerait à Thorald. Mais il doutait de s’y sentir jamais à l’aise. Son cœur appartenait à Shanstead.

Devant la porte de la chambre de son père, Marston prit une longue inspiration et, après une courte prière à Ean, frappa le panneau de bois.

— Entrez ! fit la voix de Tobbar d’un ton qui redonna espoir à son fils.

Il poussa la porte et pénétra dans la pièce. Un feu particulièrement vif et bien nourri brûlait dans la cheminée. Les volets étant fermés, il régnait une chaleur étouffante au goût de Marston. Tobbar n’était pas dans son lit. Assis à une petite table de travail, il tenait un parchemin entre ses mains. Son visage, trop maigre et trop pâle, était loin de la vigueur dont son père, Marston s’en souvenait très bien, témoignait moins d’une année auparavant. Mais ses yeux gris brillaient à la lueur des flammes et un sourire illuminait ses traits. Il parvint même à se lever tandis que Marston s’avançait pour l’embrasser.

— Je t’attends depuis des jours, fit le duc en relâchant son fils.

D’une main osseuse, il lui désigna un fauteuil. Marston l’approcha du bureau et s’installa.

— Je sais. Si les neiges n’étaient pas tombées si tôt, nous serions arrivés depuis longtemps. Nous avons eu de la chance de ne pas mettre plus de temps.

Il regarda la chambre et constata avec soulagement qu’à l’exception de deux serviteurs, le duc était seul. D’habitude, son Premier ministre était là. Enid ja Kovar servait Tobbar depuis plusieurs années maintenant. Bien que son père lui fît encore confiance, malgré les rumeurs qui couraient dans toutes les Terres du Devant concernant la conspiration qirsi, Marston se méfiait d’elle. Tandis que grandissaient ses doutes sur les causes réelles de la mort de Filib, il en était venu à s’interroger sur la responsabilité de la ministre dans le meurtre de son cousin, sa responsabilité et son implication. Tobbar n’avait jamais voulu l’écouter. La dernière fois que Marston avait soulevé le sujet, il s’était emporté. Quoi qu’en pensât son père, le baron préférait se méfier d’elle. Il se méfiait d’ailleurs de tous les Qirsi ou presque. Xiv était le fils du premier conseiller de son père à Shanstead. Ils avaient grandi ensemble. S’il avait refusé d’être le ministre de Marston, le baron n’en aurait eu aucun. Le jour où il deviendrait duc, et contrairement à eux, il n’avait aucune intention d’élargir le nombre de ses conseillers. Si la rumeur de la conspiration continuait de s’étendre, il ne doutait pas que de plus en plus d’Eandi suivraient son exemple.

— Parle-moi de ta visite à Kentigern.

Marston sourit d’un air désabusé.

— Je ne sais pas si on peut parler d’une visite. Je n’étais pas chez lui depuis une nuit qu’il m’a quasiment jeté hors de son château.

Tobbar écarquilla les yeux.

— Que lui as-tu dit ?

— Rien que tu n’aurais toi-même souligné, père. Je t’assure.

Le duc, troublé, détourna les yeux.

— Je te crois. Raconte-moi ce qui s’est passé.

Marston décrivit sa conversation avec Aindreas sans omettre le moindre détail, pas même ceux capables d’irriter le vieil homme.

— Tu n’aurais pas dû parler du meurtrier de Brienne, avança Tobbar lorsqu’il eut terminé.

Les yeux sur les flammes, il secouait la tête.

— Je ne l’ai pas fait, Père. C’est Aindreas qui s’en est chargé. Comment l’aurait-il évité ? C’est lui qui est à l’origine de tout.

Tobbar tourna vers lui des yeux brillants de colère.

— Mais le lier à la conspiration. Par les démons et toutes les flammes, Marston ! Que pensais-tu obtenir ?

— Son Premier ministre l’a trahi moins d’un cycle après le meurtre de sa fille, Père ! Tu refuses peut-être de voir le lien entre les deux, moi pas. La conspiration est réelle, et elle œuvre depuis bien plus longtemps que nous...

— Nous n’allons pas parler de ça maintenant !

— Depuis bien plus longtemps qu’aucun d’entre nous ne veut le reconnaître !

— Il est hors de question que je t’écoute !

— À Bian ton obstination, Père ! Tu dois m’écouter !

Le duc, les joues enflammées, le souffle court, le regardait avec colère.

— Des nobles ne cessent pas de mourir, Père, poursuivit le jeune homme d’un ton plus calme. Des nobles eandi. Pas seulement en Eibithar, dans tous les royaumes des Terres du Devant. Je sais que le Qirsi d’Aindreas l’a trahi pour un Aneirien, mais même après que le ministre a affaibli les défenses de Kentigern, un assaut du Pic n’avait de chance de réussir que si le duc était loin, occupé par exemple à combattre l’armée de Curgh.

— Le Qirsi était peut-être de mèche avec les Aneiriens depuis longtemps. Rien ne dit qu’il n’a pas saisi l’occasion du meurtre de Brienne pour comploter le siège.

— Tu sais aussi bien que moi qu’un siège de cette importance nécessite une organisation très lourde. Le ministre d’Aindreas n’a pas saisi une occasion, il l’a créée.

— Les Qirsi ont-ils fait quelque chose de semblable dans les autres royaumes ? demanda Tobbar. C’est une chose d’assassiner un noble, mais ont-ils tué d’autres jeunes filles et impliqué leurs promis ?

— Pas que je sache, reconnut Marston. Mais, ajouta-t-il vivement, ils ont tué des nobles et fait passer ces meurtres pour des rivalités de cour ou un travail de brigands. Je suis certain qu’ils se débrouillent pour maquiller leurs crimes en simples accidents.

Tobbar plissa les yeux.

— Tu crois que c’est ce qui s’est passé ici, à Thorald ?

— Je ne sais plus. Tout ce que je peux dire, c’est qu’Eibithar est au bord de la guerre civile depuis longtemps, bien plus longtemps que nous ne voulons l’admettre. Tout a commencé avec cet accident à Galdasten, il y a des années, au Festin, quand un fou a paraît-il apporté la pestilence au château. La maison de Galdasten réduite à néant, après la mort d’oncle Filib, puis celle de Filib le Jeune, la mort de grand-père faisait de Javan de Curgh l’héritier de la couronne. Et la mort de Brienne n’a fait que rendre l’accession de Javan sur le trône synonyme de guerre civile.

— Et tu crois que tout cela est l’œuvre de la conspiration ? L’accident de Galdasten, la mort de mon frère, celle de ton cousin ?

— C’est possible.

— Ce qui s’est passé à Galdasten n’est que la conséquence d’un acte dicté par la folie, celle d’un villageois qui avait perdu sa femme malade et son fils atteint de pestilence. C’est tout.

— Peut-être, mais le reste...

— Filib l’Aîné, mon frère, a été désarçonné par sa monture. S’il était tombé ailleurs que sur cette pierre, il aurait survécu. Tu crois que les Qirsi sont responsables ?

— Ils possèdent le pouvoir de parler aux animaux, une magie qu’on appelle le langage des bêtes.

— Son capitaine était avec lui ! s’exclama Tobbar. Il a vu son cheval se braquer ! Il n’y avait pas un seul cheveux-blancs à moins d’une lieue !

Le baron n’avait aucun intérêt à poursuivre ce débat. Chaque fois qu’il parlait de la conspiration avec son père, ils se disputaient. Tobbar refusait d’admettre que sa Qirsi pouvait être impliquée, et Marston était aussi inflexible dans son refus de croire que tous les événements des dernières années n’avaient aucun lien entre eux. Son père était malade et âgé, le jeune homme aurait dû abandonner le sujet, mais ses craintes et peut-être sa fierté l’en empêchaient.

— Personne n’a assisté à la mort de Filib le Jeune, répondit-il. Ne peux-tu au moins reconnaître que son meurtre est peut-être moins accidentel qu’il n’y paraît ?

Il s’attendait à ce que son père s’emporte contre lui, mais le duc le surprit.

— Je ne sais que penser, Marston. Le Festival était à Thorald à cette époque, et je lui ai dit que la ville, les bois étaient infestés de voleurs.

— Il y avait aussi des Qirsi.

Tobbar l’observa brièvement avant de revenir aux flammes.

— Oui, admit-il soucieux. Cela ne signifie pas que la conspiration l’a tué. Quel qu’il soit, son meurtrier lui a coupé le doigt pour prendre la chevalière des Thorald. Je crois toujours qu’il s’agit probablement d’un voleur.

— Mais ?

Son père se tourna une nouvelle fois vers lui, les lèvres tordues dans une grimace douloureuse.

— Mais avec tout ce qui s’est passé depuis, je me demande si quelqu’un n’a pas cherché à écarter la maison de Thorald de l’Ordre des Successions.

Marston allait approuver, quand son père l’arrêta de la main.

— Cela ne signifie pas que je sois prêt à renvoyer tous mes ministres. Comme tu l’as dit, le Festival était là, avec son cortège de Glaneurs et de conjurateurs de feu. Si c’est un Qirsi qui est à l’origine de la mort de ton cousin, c’est l’un d’entre eux, j’en suis certain.

Marston faillit argumenter, mais il se ravisa. Son père venait d’admettre que le meurtre de Filib pouvait être une exécution plutôt que le crime d’un voleur. Il n’aurait jamais cru qu’il puisse aller aussi loin. Poursuivre la discussion ne ferait qu’accroître sa colère.

— Tu as peut-être raison.

Le duc dressa un sourcil.

— Tu cherches à me faire plaisir, mon garçon ?

— Je crois qu’il est temps que je m’en aille, sourit Marston, tu as l’air fatigué.

— Je le suis. Mais nous n’avons pas terminé.

Il tendit la main vers la table, prit un parchemin et le lui tendit. Il était attaché par deux rubans de satin, l’un fauve, l’autre noir. Les couleurs de Tremain. Marston observa son père avant de le dérouler.

— Il est arrivé à Shanstead il y a quelques jours. Ton frère me l’a apporté, pensant que c’était peut-être trop urgent pour attendre ton retour. Pardonne-moi, mais je l’ai lu bien qu’il te soit adressé.

— Tu as bien fait, répondit Marston les yeux déjà sur le message.

Il venait de Lathrop, duc de Tremain. Il désirait savoir quelle était la position de Marston dans le conflit qui opposait Curgh et Kentigern, et proposait de venir à Shanstead discuter de cette affaire.

Le message était court et assez vague, mais la dernière ligne retint l’attention du baron.

Le royaume au bord de la guerre civile, il appartient à tous ceux d’entre nous qui honorent les Règles de l’Ascension et chérissent la paix qu’elles ont apportée à notre pays de soutenir le roi. J’espère que vous en conviendrez.




— Il semble qu’Aindreas ne soit pas le seul à vouloir nouer alliance avec toi, observa Tobbar tandis que Marston relisait le message. J’ai l’impression qu’ils se préparent à ma disparition.

Marston leva les yeux.

— Père, non. Je ne crois pas qu’ils...

— Ne t’inquiète pas, sourit le vieil homme. Si j’étais à leur place, j’en ferais autant. Tu es l’avenir de cette maison, toi et ton frère.

— Chalton aussi l’a lu ?

— Non. Il me l’a apporté, est resté pour la nuit, et puis il est rentré sur ses terres.

Marston, un œil toujours sur le parchemin, acquiesça.

— Pourquoi m’envoie-t-il ce message ? Il n’a pas encore pris parti dans cette affaire, et c’est exactement ce qu’il me demande de faire.

— J’imagine que Kearney le lui a demandé.

— Mais pourquoi ? Si, sur un sujet aussi important, le roi veut savoir quelle est la position d’un de ses barons, il lui suffit d’expédier lui-même un messager.

— Réfléchis, Marston. Tu ne vas pas tarder à être duc. Il est temps que tu commences à observer le monde avec les yeux d’un noble. Kearney m’a fait parvenir plusieurs messages depuis son ascension. J’ai déjà parlé au nom de notre maison. Je lui ai dit très clairement que je n’impliquerai Thorald ni d’un côté, ni de l’autre. Mais il a besoin de savoir ce qui va se passer après mon départ. T’envoyer un message directement, c’est reconnaître qu’il ne me considère plus comme le chef de Thorald, ce serait un affront.

— Le message de Tremain n’est-il pas aussi offensant ?

— Il est duc d’une maison mineure et, tu viens de le souligner, il n’a pas encore pris position pour Javan ou Aindreas. Étant donné les circonstances, c’est un choix judicieux. Strictement parlant, je pourrais me sentir humilié, mais dans les faits, Kearney a absolument besoin de te contacter. Passer par l’entremise de Lathrop est le meilleur, le plus rapide, et le plus sûr moyen de le faire.

Il observa son fils, un sourire flottant sur son visage fatigué.

— La question est : que vas-tu répondre ?

Le baron haussa les épaules.

— Comme toi, et exactement ce que j’ai dit à Aindreas : Thorald refuse de prendre part à cette querelle.

— En es-tu certain ?

— Ce n’est pas à moi de te convaincre, Père. Quel que soit celui au côté duquel nous plaçons notre armée, nous ne ferons qu’envenimer la situation. Fort de notre présence, la guerre sera inévitable. Tu me l’as répété des douzaines de fois.

— C’est vrai, reconnut Tobbar en acquiesçant. Mais je suis trop vieux pour la guerre. Pas toi. Et la guerre est peut-être justifiée.

— Comment ? Tu ne parles pas sérieusement !

— Veux-tu que Davin monte sur le trône ?

La question le réduisit au silence. Quel homme de Thorald ne rêvait pas de voir son fils accéder au titre le plus illustre du royaume ? Les Règles de l’Ascension ne permettaient pas à Marston, ni à Chalton de ceindre la couronne mais, le lignage de Filib étant éteint, leurs fils pouvaient régner. Seulement dans le cas où Glyndwr abandonnait le titre.

— Bien sûr que oui, répondit-il enfin. Mais je ne détruirai pas le royaume pour l’y mettre à sa tête.

— Est-il nécessaire d’aller jusque-là ? insinua son père d’une voix douce.

— Oui. Kearney a un fils. Et le jeune Kearney en aura probablement un lui aussi, le jour venu. Glyndwr n’abdiquera jamais. Il faudra lui prendre la couronne. Ce qui veut dire la guerre. Ce qui revient aussi à défier les Règles de l’Ascension. Si nous abandonnons les Règles alors, même quand le lignage de Glyndwr sera éteint, Thorald devra lutter pour affirmer sa suprématie.

Il secoua la tête.

— Quelle que soit la puissance de mon désir de voir Davin couronné, le prix est trop élevé. Je ne choisirai pas entre Javan et Aindreas. Et si l’un d’entre eux défie le roi, ils devront défaire notre armée en plus de la garde royale. Je la conduirai moi-même au combat.

Tobbar, le même sourire sur les lèvres, hocha la tête.

— Très bien, Marston. Très, très bien. La maison sera entre de bonnes mains quand je ne serai plus.

— Ne t’amuse pas à me faire marcher. Tu es trop têtu pour mourir.

— Hélas, grogna son père en se tournant de nouveau vers les flammes. Je suis fatigué, mon garçon. Les guérisseurs ont renoncé et je n’ai ni la force ni la volonté de lutter seul.

Marston sentit un douloureux pincement au fond de sa gorge. Il dut cligner les yeux pour retenir ses larmes. Vaguement, il se demandait si son père avait tenu le même discours à Chalton.

— Ne sois pas triste, mon enfant, reprit le duc le regard réchauffé par les flammes. Ma vie a été heureuse. J’ai aimé, j’ai vu mes fils devenir des hommes, et j’ai dirigé la première maison du royaume. Peu d’hommes peuvent en dire autant. J’aurais aimé passer plus de temps avec ta mère, mais Bian l’a trouvée si belle qu’il l’a prise pour lui.

Il contempla son fils et un nouveau sourire traversa son visage.

— J’ai hâte de la retrouver, même s’il me faut aller au Royaume du Dessous pour cela.

Marston s’efforça de sourire, sans succès.

— Cela ne te suffit pas de la voir lors de la Nuit des Morts ?

Tobbar détourna les yeux.

— Je veux lui tenir la main. Je veux l’embrasser. On ne peut pas toucher les esprits.

— Je devrais peut-être te laisser, Père, répondit le jeune baron désemparé. Nous parlerons plus tard, quand tu te seras reposé.

Le duc acquiesça.

Marston se pencha pour embrasser son père sur la joue, un geste qu’il n’avait pas fait depuis l’enfance, puis se leva. Au moment où il s’éloignait, Tobbar lui prit la main et la serra avant de la lâcher.

Dans le couloir d’autant plus froid que la chaleur qui régnait dans la chambre de son père était étouffante, Marston s’arrêta. Il avait faim. Il était fatigué et pressé de s’allonger dans un lit confortable. Mais il voulait d’abord discuter avec le chirurgien du château. Il n’était pas prêt à devenir duc. Il voulait savoir de combien de temps il disposait pour se préparer.

 

Xivled resta dans sa chambre le temps de laisser à son baron celui d’arriver dans les appartements de Tobbar. Lorsqu’il sortit, il emprunta les escaliers de la tour et traversa la cour vers l’aile nord du château, celle qui abritait les quartiers des ministres.

— Renseignez-vous auprès de sa ministre sur les messages que mon père a échangés avec le roi, lui avait demandé Marston. Il pourrait me le dire lui-même mais, étant donné son état, je préfère l’épargner. Voyez ça avec elle. Je suis sûr qu’elle comprendra.

C’était une mission des plus simples, une de celles dont se chargeaient régulièrement les ministres. Mais dans ce cas, Xivled espérait qu’elle serait aussi le prétexte pour une conversation différente.

Le ministre ne s’attendait pas à la trouver dans sa chambre. Elle quittait rarement le duc, et il avait supposé qu’aujourd’hui aussi, elle aurait été avec lui. Il semblait que les dieux, pourtant, fussent avec lui. Car après avoir frappé, il entendit un bruit de parchemin et des pas approcher de la porte. Un instant plus tard, elle s’ouvrait. Enid ja Kovar se tenait devant lui, sa robe ministérielle recouvrant une silhouette qui semblait plus composée d’os que de chair.

Elle avait été belle autrefois. Xivled se souvenait de l’avoir constaté lors de ses premières visites au château de Thorald en tant que ministre de Marston. Quoi qu’il en fût, la jeunesse et la beauté étaient souvent éphémères parmi son peuple, et Enid avait vieilli plus rapidement que d’autres. Ses cheveux blancs, retenus en chignon sur la nuque, découvraient son visage. Dans ses yeux pâles brillait toujours la vive lueur d’intelligence teintée d’un léger amusement qu’il avait découverte à leur première rencontre, mais son visage était plus décharné et cireux que jamais. Elle ressemblait davantage à un fantôme qu’à un être vivant.

— Cousin ! s’exclama-t-elle, surprise de le découvrir. J’ignorais que vous étiez rentrés. Sinon j’aurais été auprès du duc.

— Nous venons d’arriver.

Attendant qu’il poursuive, elle resta silencieuse. Devant le mutisme du jeune homme, un sourire contraint se dessina sur ses lèvres.

— Bien, êtes-vous venu me chercher pour rejoindre les appartements du duc ?

— Non. Je crois que le baron souhaite passer un peu de temps avec son père. Il m’a demandé de venir vous voir afin que vous m’informiez de la correspondance que le duc a échangée avec le roi.

— Il ne peut pas poser la question à son père ? s’étonna la ministre.

— Le duc étant bien mal, monseigneur a pensé plus sage de ne pas importuner Lord Thorald avec de tels sujets. Mais si vous préférez, je peux me tourner vers un autre ministre.

Cette fois, elle le gratifia d’un sourire franc et naturel.

— Non, cela ne sera pas nécessaire. Je ne me souviens pas de la dernière fois que j’ai accueilli un aussi charmant jeune homme dans ma chambre.

Xiv, espérant dissimuler son malaise, lâcha un rire gêné.

— Je vous en prie, cousin, entrez, enchaîna la ministre en s’écartant pour le laisser passer.

Il s’installa dans l’unique fauteuil devant la cheminée. La ministre rejoignit son bureau et, contemplant le ministre de Shanstead avec une évidente curiosité, s’assit à son tour.

— Alors, vous souhaitez discuter de la correspondance de Tobbar avec le roi.

— Monseigneur le veut, oui.

— Je crains qu’il n’y ait pas grand-chose à en dire, fit-elle avec un léger froncement de sourcils. Régulièrement, le roi envoie un message très court dans lequel il exprime sa crainte de voir le royaume déchiré par le conflit qui oppose les seigneurs de Curgh et Kentigern et où il demande au duc de n’impliquer son armée ni d’un côté ni de l’autre.

— Informe-t-il le duc des derniers événements à Curgh ou Kentigern ?

— Non. En fait, je crois que Lord Shanstead en sait plus que son père sur Kentigern. J’imagine que vous en savez plus que moi. Peut-être pourriez-vous me parler de votre visite sur le Pic ?

— Avec plaisir, Premier ministre, bien que nous y soyons restés moins d’un jour.

Elle étouffa son rire.

— Moins d’un jour ?

— Lorsque le baron a annoncé très clairement à Aindreas qu’il approuvait la décision de son père, et qu’il n’engagerait pas l’armée de Thorald dans la cause de Kentigern, le duc nous a demandé de partir.

— Je vois.

— Vous m’avez parlé des messages du roi. Comment Lord Thorald y a-t-il répondu ?

— Comme le ferait n’importe quel noble eandi consciencieux. Par l’assurance de sa fidélité à la couronne, et la promesse qu’il agirait comme son roi le souhaite.

Xiv, conscient de l’ouverture qu’elle lui offrait, sourit intérieurement.

— Vous n’approuvez pas, Premier ministre ?

Elle répliqua par un sourire qui découvrit de petites dents pointues, aussi jaunes que l’éclat des flammes dans ses yeux.

— Mon rôle n’est pas d’approuver ou de désapprouver les décisions de mon duc. Je me contente d’offrir mes conseils.

— Mais vous évoquez le sens du devoir de Lord Thorald comme s’il s’agissait d’une faute.

Elle l’observa en silence, comme si elle jaugeait l’ampleur de ce qu’elle pouvait lui confier.

— De Qirsi à Qirsi, décida-t-elle enfin, je trouve la dévotion aveugle avec laquelle les nobles eandi suivent leur roi quelque peu... inquiétante.

— Vous préféreriez que votre duc rejoigne Aindreas de Kentigern dans son défi à l’autorité royale ?

— Bien sûr que non. Ne soyez pas stupide. Je pense simplement que les Eandi sont tellement occupés à honorer les nobles au-dessus d’eux qu’ils font du tort à leurs chefs. Le roi serait beaucoup mieux servi si ses ducs pouvaient s’exprimer librement, sans craindre d’être accusés de traîtrise.

— Pensez-vous que Lord Thorald souhaiterait répondre différemment aux messages du roi ?

Elle secoua la tête.

— Je ne crois pas. Monseigneur est un homme honorable, mais sa façon de penser manque d’audace.

Xiv acquiesça.

— Il semble que le fils avance sur les pas de son père.

— Vraiment ? J’ai toujours cru que le baron était un homme intelligent.

— Il l’est, pour un Eandi, ajouta Xiv en croisant le regard de la ministre. Car c’est de cela que nous parlons, n’est-ce pas ? De la différence entre les Qirsi et les Eandi.

— Je ne suis pas sûre de vous suivre, répondit-elle en souriant d’une manière qui affirmait le contraire.

Xiv haussa les épaules et se leva.

— Pardonnez-moi. Je croyais que nous discutions de la même chose.

Il se dirigea vers la porte mais, avant qu’il n’ait franchi la moitié de la distance qui l’en séparait, elle l’arrêta.

— Peut-être, fit-elle. Asseyez-vous, cousin. Je vous en prie, ajouta-t-elle après une brève hésitation.

Xiv se donna un instant de réflexion avant de reprendre sa place.

D’abord, elle l’observa longuement, comme si elle tâchait de lire ses pensées sur son visage, puis elle se leva et se dirigea vers la cheminée. Elle plaça une nouvelle bûche dans le feu.

— Vous connaissez le baron depuis longtemps, n’est-ce pas ?

— Depuis que nous sommes enfants.

— Je pensais qu’après toutes ces années, vous lui seriez fidèle. Peu d’entre nous ont des amitiés qui durent aussi longtemps.

— C’est parce que je le connais depuis longtemps que je n’éprouve aucune raison de lui être fidèle.

— Que voulez-vous dire ?

Xiv détourna les yeux.

— Notre amitié remonte à nos premiers souvenirs, cela ne l’empêche pas de me traiter comme un serviteur. Il ne connaît le capitaine de Shanstead que depuis trois ou quatre ans mais ils chassent ensemble, leurs enfants jouent ensemble, leurs femmes se comportent comme des sœurs. Tout ça parce qu’ils sont Eandi. J’aimerais qu’il me considère comme...

Il lâcha un profond soupir.

— Toutes les années que nous avons passées ensemble ne signifient rien à ses yeux, reprit-il d’une voix sourde. Pourquoi devraient-elles signifier quelque chose pour moi ?

— Vous avez raison, approuva-t-elle. Il n’y a aucune raison.

Elle arrangeait le feu avec un tisonnier.

— Vous a-t-on déjà contacté ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Avez-vous reçu de l’or ?

— Non, rien.

Elle lui jeta un coup d’œil.

— Alors pourquoi vous adressez-vous à moi ?

— Pour en être, fit-il. Avec tout le respect que je vous dois, Premier ministre, ni vous ni le duc ne vivrez très longtemps. Avec l’accession du baron au titre de duc, je suis sûr d’être une recrue intéressante.

Un sourire fin étira les lèvres d’Enid.

— Je suis heureuse d’entendre que la fragilité de ma santé soit une opportunité aussi formidable à vos yeux.

— J’aurais souhaité qu’il en fût autrement, Premier ministre, mais vous avez eu une vie bien remplie, vous n’êtes pas éternelle, et je serais stupide de laisser passer ma chance. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il y a beaucoup d’argent en jeu.

— L’argent n’est pas l’essentiel, répliqua-t-elle d’une voix plus dure. Il s’agit d’amener les Qirsi au pouvoir, de faire d’eux les dirigeants des Terres du Devant. Il s’agit de permettre à nos enfants de nourrir d’autres rêves que celui de devenir bouffon dans les cours ou les festivals eandi. Vous feriez bien de vous en souvenir si vous voulez rejoindre la cause.

— Bien sûr, pardonnez-moi, je voulais simplement dire que...

— Je sais ce que vous vouliez dire. Il y a quelques années, l’or signifiait beaucoup pour moi aussi. Mais en vieillissant, mon aptitude à profiter de la richesse a diminué. J’en suis venue à comprendre que l’argent ne signifie rien en regard de l’avenir du peuple qirsi. Le T...

Elle s’interrompit brusquement en rougissant.

— Avec le temps, vous le comprendrez vous aussi.

— Vous alliez dire autre chose.

— Ce n’est rien. Cependant, vous faites erreur sur un point. Je n’ai pas eu une vie bien remplie. Vous serez peut-être surpris de l’apprendre, mais je n’ai que trente-sept ans.

Xiv ne put, en effet, masquer sa stupeur. Il lui aurait donné au moins cinq ans de plus.

— Oui, je sais, observa-t-elle avec ironie. J’ai l’air beaucoup plus âgée. Ma mère est morte jeune, même pour une Qirsi. Il semble que j’aie hérité d’elle.

— Je suis désolé, répondit-il désemparé.

— Ne le soyez pas. Mon seul regret, c’est de ne pas être là le jour où le mouvement parviendra à ses fins.

Elle se leva et retourna à sa table de travail.

— Rentrez à Shanstead avec le baron. Vous recevrez votre premier paiement au cours de ce cycle ou du prochain. Peu de temps après, on vous contactera.

— Qui ?

— Ce n’est pas à moi de vous le révéler. On vous donnera une mission ou bien l’on vous dira d’attendre. Il n’y a pas si longtemps, le mouvement était très actif en Eibithar. Depuis la mort d’Aylyn et les événements à Kentigern, il a tourné ses efforts vers les royaumes du sud.

Xiv frissonna comme sous l’effet d’une brusque bourrasque.

— Le mouvement est-il... responsable de la mort d’Aylyn ?

— Encore une fois, ce n’est pas à moi de vous le dire.

— Et de ce qui s’est passé à Kentigern, la mort de Brienne, le siège ?

— Si vous voulez faire partie du mouvement, cousin, arrêtez de poser des questions. Chacun d’entre nous ignore tout ou presque de ce que font les autres. Telle est la volonté de ceux qui nous dirigent. Vous saurez ce qu’on attend de vous en temps et en heure. Pour l’instant, ça suffit.

— Je comprends. Mais j’en sais si peu sur le mouvement, je voudrais être prêt quand on me confiera ma première mission. Je ne veux pas échouer.

— Vous n’échouerez pas.

Elle prit un parchemin et entreprit de le lire.

— Maintenant, laissez-moi. Je vous le répète : on vous contactera.

Il hésita puis se leva. Sur le seuil, la main sur la poignée, il se tourna vers elle.

— Que vous ont-ils demandé à vous ?

Elle ne leva même pas les yeux.

— Fermez la porte derrière vous, cousin. Les couloirs sont terriblement froids à cette époque de l’année.

Xiv ne put que sourire.

— Au revoir, Premier ministre. Merci.

Elle leva la main.

La porte fermée, Xiv se précipita dans les escaliers de la tour la plus proche, franchit la cour en sens inverse et retourna vers le quartier des visiteurs. Devant la porte de Marston, il ne frappa qu’une fois.

— Entrez !

Le duc était encore en tenue de cheval. Allongé sur son lit, il avait les yeux fermés.

— Pardonnez-moi, monseigneur, je ne voulais pas vous déranger.

— Vous ne me dérangez pas, Xiv, répondit le jeune homme en se dressant. J’ai dû somnoler. Quelle heure est-il ?

— Je n’en suis pas sûr, monseigneur, je n’ai pas entendu les cloches depuis un certain temps.

Marston se frotta le menton en opinant.

— Vous avez pu discuter avec le Premier ministre ?

— Oui.

— Alors ?

Xiv sourit.

— Vous aviez raison.

— Elle a avoué ? demanda le jeune homme brûlant d’impatience.

— Pas exactement, mais une fois qu’elle a été convaincue que je vous haïssais et que je désirais rejoindre la cause, elle m’a appris qu’on me contacterait.

— Que vous a-t-elle dit d’autre ?

— Pas grand-chose. Pas autant que nous l’espérions. Je n’ai pas pu la convaincre de me révéler quoi que ce soit, ni lui faire avouer ce que le mouvement a à voir dans les événements de Kentigern.

Marston se renfrogna.

— J’espérais qu’elle parle du meurtre de Filib et de celui de Brienne.

— D’après ce qu’elle m’a dit, elle sait très peu de chose des activités du mouvement en dehors de Thorald. Et elle m’a averti de ne pas poser trop de questions. Je suis désolé.

— Ne vous excusez pas, Xiv, vous en avez fait beaucoup et bien.

— Je pourrais en savoir plus si vous me laissiez rejoindre le mouvement. C’est notre seule chance d’en apprendre davantage sur la conspiration.

— Non. Je ne veux surtout pas lui laisser le temps de parler de vous à ses chefs. Il est plus important que nous prouvions à mon père qu’il se trompe et que c’est une traîtresse. Si nous sommes capables de le convaincre, il sera peut-être en mesure de convaincre Aindreas que les Qirsi sont derrière le meurtre de Brienne.

Il sourit.

— Et puis pensez-vous vraiment que Tamah me pardonne s’il vous arrivait quoi que ce soit ?

— Je ne prendrais pas de grands risques, répondit Xivled. Enid m’a dit que les chefs qirsi ont tourné leur attention sur les royaumes du sud. Il ne se passe pas grand-chose en Eibithar. Les risques me concernant sont minimes.

— Vous n’en savez rien.

Il n’hésita qu’une brève seconde.

— Je ne suis sûr de rien, en effet, mais c’est une déduction qui semble raisonnable.

— Peut-être, mais je ne suis pas disposé à courir le risque. Aindreas a montré qu’il était sourd à mes arguments, mais il ne peut balayer ceux de mon père aussi facilement. Nous devons informer le duc de ce que nous savons, et nous devons le faire immédiatement, tant qu’il est assez fort pour parler à Kentigern.

Malgré les larmes que Xiv voyait briller dans ses yeux, il parvint à sourire.

— Nous ne pouvons pas arrêter la conspiration tout seuls, Xiv mais nous devrions pouvoir écarter la menace de guerre civile. Seulement, il nous faut agir vite. Avant que mon père ne meure.
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